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Vous vous souvenez de George Stark dans La Part des ténèbres de Stephen King ? Eh bien l’un des personnages de « Brainstorming » m’a immédiatement fait penser à lui. De même, le ton général de cette histoire, déjanté, direct, efficace, a un côté typiquement américain. Alexandre Ratel, dont c’est le deuxième texte publié, est pourtant bien français. Son nom est récemment apparu au sommaire de l’anthologie Zombies chez Griffe d’Encre (2014).

Dans « Brainstorming » comme dans le Dawn of the Dead de Romero, le commentaire social est omniprésent derrière l’humour et la terreur.

 

Richard mordillait son stylo, les yeux perdus dans le vide. Il attendait ce moment proche de l’orgasme où l’inspiration viendrait à lui sans prévenir. Autour de la table, ceux qui en avaient encore s’arrachaient les cheveux. Lucian, le meilleur concepteur-rédacteur de l’agence, griffonnait des bribes de phrases sur un bloc-notes. Il déchirait les feuillets de son calepin les uns derrière les autres, les réduisait en boule puis les envoyait vers la poubelle, le plus souvent à côté. Un couple de mouches bourdonnait dans l’air chaud et moite. Le temps s’étirait.

— Qu’est-ce que vous dites de ça ? s’exclama le nouveau.

Il devait avoir vingt ans, tout au plus. Un jeune premier, les cheveux mi-longs, coiffés en arrière. Une longue mèche lui retombait sans arrêt sur le front. L’enthousiasme finirait par s’échapper de lui comme l’air d’un ballon de baudruche, pensa Richard. Ils se dégonflent tous. Tôt ou tard. Le gamin avança son carnet au milieu de la table. On pouvait y distinguer deux cadres côte à côte. Dans celui de gauche, le visage d’un homme paniqué. Bouche grande ouverte, traits tirés et gouttes de sueur. Derrière lui, une horde de zombies hargneux. Richard se dit que dans la vie réelle ils n’étaient pas si terrifiants, pas autant que l’idée de la mort en elle-même en tout cas. Sous ce cadre était inscrit : AVANT. À droite, le dessin représentait le même homme, mais cette fois-ci sûr de lui, l’air réjoui. Il tenait une tronçonneuse de marque Black & Decker. En arrière-plan, une mare de sang sur laquelle s’élevait un monticule de membres humains : bras, jambes et troncs. Le gamin avait un vrai coup de patte. En légende à ce carnage, il avait noté le mot APRÈS ainsi que le slogan suivant : « Black & Decker, bien plus que des outils ».

Richard cracha un morceau de stylo par terre et fit pivoter le dessin face à lui. Les autres penchèrent la tête sur le côté, feignant un intérêt quelconque pour la réunion du jour.

— C’est pas mal, admit Richard. Par contre, je ne suis pas totalement convaincu par ton « Avant » et « Après ».

— Eh bien, je voulais montrer le changement en fait, monsieur. C’est pourquoi il me semblait important de faire une scission et…

— Oui, ça j’ai bien compris, merci. Mais je pense qu’on peut marquer les esprits de manière plus singulière.

Quelqu’un dit :

— Ouais, c’est vrai.

Un autre :

— J’suis d’accord.

Une voix :

— Y manque un je ne sais quoi de…

Richard ignora les commentaires. Il reprit :

— Voilà ce que je te propose, Jerry.

— C’est, Barry monsieur.

— Comme tu veux. On oublie l’histoire du avant/après même si ça reste un procédé efficace. Tu trouveras bien un moyen de le réutiliser pour un client moins exigeant. On garde juste la dernière image, le massacre et le type avec sa tronçonneuse ensanglantée. On flanque le logo flamboyant en dessous et on y accole un slogan du type… du type « Black & Decker : Avant, nous faisions des tronçonneuses. »

Il y eut des rires autour de la table. Le vieux Arnie se mit à applaudir, rapidement imité par la plupart des membres de l’équipe créa. Quelqu’un siffla. L’ambiance était proche de l’hystérie générale. Barry acquiesça et récupéra son esquisse. Il semblait fasciné par l’aisance avec laquelle le boss déroulait son argumentation. Un débit naturel et fluide, un magnétisme de gourou qui forçait le respect pour certains et entraînait la soumission pour d’autres.

— C’est du bon boulot, le félicita Richard. Continue comme ça.

— Merci, répondit le gamin aussi gêné que flatté.
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La troupe de joyeux fainéants piochait dans les ramequins remplis de biscuits apéritifs ; ils mâchouillaient la purée de chips imbibée de guacamole et autres tapenades ; des verres s’entrechoquaient ; de l’alcool coulait le long des lèvres à moitié anesthésiées. La salle de réunion avait l’allure d’un véritable dépotoir. Richard quitta sa chaise pour s’asseoir sur le rebord de la baie vitrée. Malgré le chaos qui s’était abattu ici-bas, la vue restait somptueuse. Des milliers de contaminés arpentaient les rues. Ils n’étaient que de minuscules silhouettes. Richard avait l’impression de se trouver face à une fourmilière géante. Une « zombière ». Le mot était amusant, il le nota. Sans détourner le regard de ce spectacle fascinant, il ordonna aux autres :

— Tout le monde dehors.

Personne ne broncha, au contraire, ils semblaient secrètement soulagés de ne pas avoir à supporter l’humeur du patron. La dernière personne à abandonner la pièce, un type du service télé, tira doucement la porte en esquissant une révérence. Richard se relâcha et fit craquer ses vertèbres. Il plissa les yeux pour améliorer sa vision : un camion de pompier en flammes était couché sur le flanc. L’accident devait être récent puisque le gyrophare tournoyait encore. Un groupe de policiers courait à quelques mètres du véhicule ; il faisait face à une horde. Des ombres rapides contre des ombres plus lentes. La fusillade éclata et Richard contemplait les minuscules étincelles que crachaient les armes. Les morts tombaient.

Ses pensées erraient comme des zombies. Molles. Sans but. Ses yeux se posaient ici puis là. Et soudain… Une idée traversa son cerveau comme une balle celui d’un mort. Il adorait cette sensation, cet état de grâce qui le plongeait momentanément dans un univers parallèle. Il savait que cela s’évanouirait d’ici quelques minutes. Il attendit un peu avant d’appuyer sur le bouton de l’interphone :

— Sarah ?

— Oui monsieur ?

— Veuillez me prendre un rendez-vous avec Philippe Lanko. Dites-lui que c’est urgent. Cet après-midi, s’il peut se libérer.

— Phil le dingue ? demanda la secrétaire comme si Richard s’apprêtait à déclencher l’apocalypse.

— Vous venez de me faire perdre une minute, Sarah. Ne m’obligez pas à vous dire ce qui va se passer si vous m’en faites perdre une de plus…

Richard raccrocha. Il se servit un verre de scotch et l’avala d’une traite en grimaçant. Un incendie se déclara au creux de son estomac. Il remplit de nouveau son verre. Le téléphone sonna. La voix chevrotante, Sarah parvint à articuler :

— Phil le dingue pour vous.

— Je prends.

À l’autre bout du fil, un grésillement puis un bourdonnement strident torturèrent les oreilles de Richard. Les détonations caractéristiques d’une arme automatique. La liaison était particulièrement mauvaise, mais il réussit tout de même à discerner la voix lointaine de Philippe Lanko :

— Richie, ce bon vieux Richie, qu’est-ce qu’il peut bien y avoir de si important pour me déranger pendant une partie de dézingage de macchabées ?

Un vrombissement lui déchira presque les tympans. Richard reconnut le rotor d’un hélicoptère en pleine action. Une nouvelle salve de coups de feu.

— Une idée pour Burger Mansion.

— C’est tout ? Tu déconnes là, Richie !

Richard coupa la communication et bascula sur le poste de Sarah :

— Quand il rappellera dans quelques secondes, vous lui direz que d’autres se montreront sans doute plus courtois et plus intéressés que lui par notre proposition. Il insistera pour que vous me passiez la communication. Vous raccrocherez.

— Mais… Si je…

— Ça fait la deuxième minute de perdue Sarah.

— Bien monsieur, finit-elle par dire avec la docilité d’une jeune recrue.

 

Phil Lanko serait là dans quatre heures, cinq tout au plus. Timing serré pour la théâtralisation de l’opération. Le cerveau de Richard bouillonnait au moins autant que ses intestins entortillés par le stress. Le plan prenait peu à peu forme dans son esprit.
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— Jerry, je t’ai choisi pour cette présentation.

— C’est Barry, monsieur.

— On va t’appeler Jerry, comme la souris. C’est presque un compliment.

— Oui, monsieur.

— C’est toi qui vas m’aider à ferrer Lanko. Tu sais qui est Philippe Lanko ?

— J’ai lu des choses dans les journaux. J’en ai vu d’autres à la télévision. C’est le type qui…

— Ouais c’est lui. Et là, ce sera du direct, donc pas de fausses notes. Tu penses avoir les épaules suffisamment larges pour le job ?

— Oui monsieur. Je… Je vais faire tout ce que je peux en tout cas. (Il hésita une seconde avant de poser la question.) Est-ce que j’aurai une protection ?

— Tu crois en Dieu ?

— Plus vraiment.

— Alors ce sera vraiment sans filet, mon garçon. Toujours partant ?

— Toujours, affirma-t-il en ramenant en arrière sa mèche rebelle.

— OK. Je ne sais pas si c’est de l’audace ou de l’inconscience, mais c’est toi que je vais prendre. Il ne te connaît pas et tu es encore vierge de toutes les conneries que je vois fuser dans ces bureaux. Une première fois avec Phil Lanko, c’est un bon début, non ? T’es bon comédien ?

— J’ai joué dans une pièce au lycée.

— Mouais. Ouvre bien tes oreilles, voilà comment les choses vont se passer.
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Richard scrutait les cieux depuis son bureau. Il sentait une petite veine pulser sur sa paupière gauche, un tic, une sorte de tensiomètre qui se manifestait à chaque fois que l’aiguille passait dans le rouge.

Deux heures et trente-sept minutes plus tard, un minuscule point noir perça l’horizon. Il pourfendait les nuages, disparaissait puis réapparaissait. Richard inspira un grand coup, reflua lentement l’air par le nez. Tout ira bien, se dit-il, tout ira très bien même. Un hélicoptère Apache, c’était du Phil le dingue tout craché. L’engin commença à virevolter autour de l’immeuble. Richard ne distinguait pas les occupants derrière les vitres teintées, tout ce qu’il voyait était le nez de l’appareil, grimé en requin aux dents acérées et à l’œil sournois. L’hélico décrivit un cercle avant de s’approcher. Le bruit devenait assourdissant et les vitres paraissaient sur le point d’imploser. Le téléphone sonna. Sarah dit :

— Monsieur Lanko pour vous.

— Je prends.

Richard fit rouler son fauteuil de manière à faire face au requin métallique.

— J’écoute.

Par delà le vacarme tonitruant de l’engin de guerre, la voix enjouée perça :

— Richie, mon ami ! T’as une mine de déterré ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Beaucoup de boulot. Vous devriez essayer Philippe.

Richard entendit le rire déjanté de Lanko filtrer à travers le combiné, le rire d’un clown maléfique bondissant hors de sa boîte.

— Écoute, Richie. Tu vois les canons flanqués de chaque côté de mon bébé ? Ils crachent un sacré paquet de plomb à la seconde. Personnellement, j’ai le doigt sur la gâchette au moment où je te parle. Et pour tout t’avouer, je ne sais pas encore de quelle humeur je suis. Mon cœur balance. Tu crois que tu peux le faire pencher d’un côté ou de l’autre, Richie ?

Richard tourna le dos au requin et attrapa la bouteille sur le côté de son bureau. Il la brandit vers la fenêtre.

— Vieilli en fût de chêne ? s’enquit Lanko.

— Et vingt-cinq ans d’âge, ajouta Richard. Le genre de caviar qui se partage. Boire ou détruire, il faut choisir.

Pas de réponse. Le souffle de la faucheuse glissait le long de sa colonne vertébrale. Il passa en revue tout ce qu’il n’avait pas encore terminé. Le requin pivota d’un quart de tour et son nez pointa vers l’avant. Il engagea son ascension vers le toit de l’immeuble.
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Barry était détendu. Il portait à présent un costume de luxe. Location de dernière minute. Ses cheveux étaient plaqués en arrière par une épaisse couche de cire. Le gamin était véritablement métamorphosé, il arborait une certaine sérénité presque rassurante. Comme Barry remuait les lèvres, Richard tendit l’oreille pour comprendre ce qu’il murmurait : les paroles de Heartbreak Hotel d’Elvis Presley. En redescendant sur terre, l’apprenti chanteur découvrit la mine intriguée de son patron.

— Notre chanson à ma copine et moi, précisa-t-il. Un vieux truc. C’est un peu comme une prière, ça me donne de l’entrain. Ne vous inquiétez pas, ça devrait le faire.

— Ça devrait ? Lanko est un loup.

— Et vous avez peur du loup ?

— Non. J’espère juste que notre baraque n’est pas en paille.
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Dans les couloirs flottait un silence de western spaghetti ponctué par les claquements des santiags de Lanko. Attente interminable. Lorsque les bruits de pas cessèrent, la porte s’ouvrit lentement. Phil le dingue portait un jeans serré. Une ceinture ornée d’une grosse boucle métallique en forme d’aigle. Une chemise noire unie dont le dernier bouton était défait. On voyait poindre le haut de son torse velu. Par-dessus cette chemise, Lanko exhibait un holster d’épaule en cuir double prise. Du côté droit, un pistolet semi-automatique. Du gauche, un revolver à barillet du type magnum.

— Salut, Richie ! Faudrait que tu tiennes un peu tes équipes en laisse mon ami. Y’a un de ces baroufs dans les bureaux d’à côté ! La maison ne perd pas en réputation, rassure-moi ? Je sais que je ne devrais pas te l’avouer, mais je ne me suis pas intéressé aux cours depuis quelques semaines.

Lanko tendit la main à Richard. L’échange fut ferme, les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux. Lanko durcit sa prise. Richard suivit le mouvement.

— C’est qui le gus ? demanda le cowboy en désignant Barry du menton.

— Un petit génie que j’ai débauché, répondit Richard en ouvrant la bouteille de scotch. (Il remplit les verres posés sur le bureau.) Vous ne voulez pas vous asseoir Phil ?

— Si. J’aimerais beaucoup. Mais t’as le cul sur le cuir qui me tente le plus.

Richard se leva en tendant son tord-boyaux au riche homme d’affaires.

— Mi casa es su casa Philippe. Ce n’est pas la place qui fait l’homme.

— Non. C’est sa façon de la choisir. Pas vrai ?

Tous les Lanko du monde avaient le droit de poser leur derrière royal sur les sièges des Richard et personne n’y objectait quoi que ce soit. Les montres des Richard se réglaient sur l’heure des Lanko, c’était ainsi que le temps devait s’écouler. Richard ravala sa fierté avec le goût amer dont elle était à présent assaisonnée.

— Tu disais que t’avais débauché le gamin, c’est ça ?

— Oui. Chez Lehmann.

Lanko qui s’apprêtait à porter le verre à ses lèvres s’immobilisa instantanément. Puis il se cala confortablement dans le siège que Richard venait de lui céder.

— Lehmann, tu dis ? Vous en avez une sacrée paire tous les deux. Y en a pas beaucoup qui osent prononcer son nom en ma présence. Et vous savez pourquoi, les gars ? Parce ce que ça me donne des aigreurs. Et quand mon estomac fait des siennes, je suis plus tout à fait le même homme. Lehmann, bordel… Après tout, la vie de Satan serait d’un ennui mortel si le vieux barbu n’existait pas. Et les cornes me vont tellement bien, vous ne trouvez pas ?

Phil le dingue se tapa sur la cuisse avant de reprendre :

— On parle bien du même type au moins ? Celui qui a succombé à une crise cardiaque hier soir ?

La dernière phrase de Lanko s’écrasa sur la poitrine de Richard comme un marteau jeté du quarantième étage. Abasourdi, il demanda confirmation :

— Lehmann est… mort ?

— Raide. Froid. Cané.

Phil le dingue empoigna la crosse de son magnum et l’extirpa du holster.

— Vous ne trouvez pas que ça sent bizarre. Y a une odeur à la con qui… qui embaume ton bureau Richie. Le citron pour chiottes. (Phil posa son flingue sur la table et commença à le faire tournoyer. Le canon les pointait tour à tour.) Ouais, le citron pour chiottes.

— Des problèmes de canalisation à masquer Phil. Rien de grave. Alors Lehmann est… mort ?

— Ça ne va pas le ramener à la vie de le répéter, tu sais. Je ne vois plus comment te le dire Richie, je vais finir par manquer de synonymes. On a eu une petite conversation privée tous les deux. Tu sais ce que c’est, on parle de la météo, de la famille, des affaires. Et puis le ton monte un peu. Ça monte toujours avec des types comme nous, c’est dans notre nature. (Phil donna un nouvel élan à sa toupie diabolique.) Et puis je suis parti. Je peux pas affirmer qu’il allait bien à ce moment. Tout a une fin. (Il s’étira de tout son long et bâilla longuement.) Quoi d’autre ?

Lanko était un géant qui grandissait à chaque fin de phrase. Richard se dit qu’il aurait préféré être ailleurs en cet instant. Si seulement la boîte ne connaissait pas de difficultés financières, il pourrait se permettre de sélectionner ses clients en dehors de la catégorie des malades mentaux. Mais Lanko était là, les yeux mi-clos, fixés successivement sur lui et son apprenti comédien de série B. Résolu à jouer le tout pour le tout, Richard se remit en selle.

— Est-ce que vous êtes prêt à révolutionner l’univers de la publicité avec nous, monsieur Lanko ?

Phil déglutit bruyamment et attrapa son arme.

— Dis-moi, Richie, je suis pas expert en orientation, tu peux sans doute m’aider. Le bureau de ta secrétaire, il se trouve derrière ce mur-ci ou derrière celui-là ? demanda-t-il en désignant de son arme les directions concernées. Moi et l’espace, ça fait deux. Si je faisais mes courses moi-même, il me faudrait un GPS, tu le crois ça ? C’est ce que répète ma femme à longueur de journée en tout cas.

Un brouillard de tension se matérialisait dans la pièce. L’atmosphère devenait épaisse, presque palpable.

— Le bureau de Sarah se trouve de ce côté, mais pourquoi…

Phil Lanko braqua son arme vers le mur en question et tira. Le cri strident de Sarah retentit. Elle hurlait, ce qui était plutôt bon signe. Barry respirait bruyamment.

— Oh, putain… Oh, putain répéta-t-il sur le point de s’écrouler comme un château de cartes. Richard lui administra un coup de poing en plein visage, rien de tel pour remettre les neurones dans leurs cases. Le stagiaire saignait du nez.

Amusé par la saynète, Lanko reprit :

— Ah… Raté. Je visais ton imitation de Delacroix. Un poil trop bas. Ce flingue est lourd, il faut un temps d’adaptation. Pour tout dire, j’ai pas trop aimé la façon qu’a eue ta secrétaire de s’adresser à moi tout à l’heure. (Sarah hurlait encore. Elle jurait.) Susceptible, la petite ? Écoutez les gars, dit-il en tendant l’oreille, ça part dans les aigus. À mon avis, je l’ai pas touchée, ça couine pas pareil quand ça prend une balle. Bref, je suis en train de perdre le fil. Richie Rich’ ? (Lanko reposa son Magnum sur le bureau. Il reprit son manège malsain.) Tu vas enfin me dire pourquoi je suis là ?

— Une révolution, asséna Richard. Oui, une révolution. Et c’est à toi, attardé de cinquante ans que je vais confier la pépite.

— Dans quelques années, on ne se souviendra ni de vous ni de moi, monsieur Lanko, poursuivit-il, regonflé à bloc à l’idée de voir le visage de ce déséquilibré se décomposer dans les minutes suivantes. Si vous marchez avec moi, votre chaîne de fast-foods deviendra un empire. Burger Mansion réduira Mc Donald et Quick en miettes.

— Viens-en au fait, répliqua Lanko, qui avait perdu son sourire démoniaque.

Richard appuya sur l’interphone :

— Sarah ?

— Oui, monsieur ?

— Vous pouvez m’envoyer le dossier de présentation Lanko.

— Oui monsieur. Je vais les prévenir.

— Merci Sarah. Prenez congé à présent.

Lanko fit craquer ses articulations en signe d’impatience.

— Il te faut combien de personnes pour porter un dossier, Richie ?

Barry fit quelques pas de côté. En le regardant, Richard visualisa l’un de ces dessins animés où les chats se déplaçaient sur leurs orteils en sifflotant, comme si de rien n’était. Lanko observait le gamin se mouvoir jusqu’à ce qu’il soit collé contre un mur, le plus loin possible de la porte.

— C’est quoi ce bordel ? demanda Lanko avec une pointe d’étranglement dans la voix.

Des hurlements jaillirent du couloir, s’éloignèrent et cédèrent leur place à des grognements. La porte s’ouvrit brutalement. Lanko arracha son derrière du fauteuil. Poussé par deux malabars en combinaisons de sûreté, un mort-vivant déboula dans la pièce en titubant. Ses guenilles étaient parsemées d’Arbres Magiques jaunes et l’odeur démentielle de citron artificiel teintée du parfum de pourriture déferla pleinement dans le bureau. L’infecté était coiffé d’une casquette rouge vif sur laquelle on avait apposé un autocollant représentant des cercles jaunes et bleus encastrés les uns dans les autres : une cible au centre de laquelle apparaissaient les lettres BM. Le logo de Burger Mansion.

— C’est quoi ce bordel ? réitéra Lanko, affolé.

— C’est mon PowerPoint, Phil ! répondit Richard. Ça rend une présentation plus vivante, non ?

Le monstre couina comme un porc agonisant. Phil le Dingue s’empara de son lourd Magnum qu’il pointa sur la créature. Il pressa la détente et la casquette vola en lambeau. Une brume de sang plana un moment, le zombie fit un pas. Un second. Ses jambes fléchirent puis il bascula en avant, inerte.

Lanko rengaina son flingue encore fumant et, très vite, la satisfaction succéda à la surprise. Il s’avança vers le cadavre pour ramasser les restes ensanglantés de la casquette.

— T’es un gros malin, Richie. Une cible. Ingénieux. Je t’avoue que ça me fend le cœur de trouer mon logo, mais je reconnais que c’est fichtrement efficace votre truc.

— L’instinct. On a fait quelques tests au sous-sol tout à l’heure. Sept fois sur dix en pleine tête du premier coup. Et avec votre tir, on consolide les statistiques.

— Et les gens vont marcher ?

— L’exposition de votre marque n’aura pas de limite Phil. Burger Mansion sera associé à l’éradication de l’épidémie suivie d’un bon burger : en famille ou entre amis, venez fêter votre victoire !

— Vraiment pas mal, reconnut-il en caressant sa barbe naissante. (Il contourna le cadavre avant de franchir le seuil du bureau.) Lance la fabrication, Richie. J’en suis. Contacte mon assistante, elle s’occupera des détails à plusieurs zéros. Et une dernière chose : tu devrais appeler Lehmann pour lui annoncer la nouvelle. Peut-être qu’avec un peu de chance il la fera vraiment sa crise cardiaque.
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Richard se dressait face à l’immense baie vitrée qui séparait son royaume de celui des morts. Il regardait les silhouettes surmontées de casquettes, les nouvelles couleurs de Burger Mansion déambulaient partout dans les rues. Des supports publicitaires mobiles. Les actions avaient gagné sept points à Tokyo. Ville, province, monde. La campagne publicitaire de Lanko se propageait au rythme infernal de l’épidémie. Richard s’assit derrière son bureau. Les nouveaux projets s’entassaient.
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Pour Andréa et Vasily, la journée de travail allait s’achever et ils étaient encore en vie. Équipés de sacs en bandoulière, ils couraient comme des dératés, zigzaguant entre les contaminés, donnant de temps en temps coups de pieds ou coups de poing. D’une solide ruade, Vasily envoya un infecté à terre. Il colla la semelle de sa chaussure sur la carotide et Andréa se précipita jusqu’à eux. De son sac, elle extirpa une casquette qu’elle vissa d’un geste habile sur la tête du zombie. À l’aide d’une grosse agrafeuse, elle paracheva son œuvre. Clac ! Clac ! Ils reprirent leur course folle à travers la mort en marche, sentant à chaque virage négocié les mains pourries les frôler et les mâchoires avides refluer leur haleine putride.

— Il t’en reste combien ? demanda Vasily haletant.

— Trois, répondit Andréa.

— J’ai cru que ça n’en finirait jamais. Quelle journée !

Ils se retournèrent. Les monstres étaient à leur poursuite, la plupart coiffés d’une casquette Burger Mansion.

Entre deux respirations, Andréa observa :

— Tu trouves pas qu’ils ont l’air ridicules ?

— C’est clair ! Tu savais qu’ils étaient en train de lancer une gamme de casquettes fluorescentes ! Ça fonctionnera même la nuit ! C’est de la folie.

— Moi j’accepterai pas de bosser la nuit ! Trop dangereux !

— Personne te le demande ! C’est pas prévu dans le contrat de toute façon !

— Hein ? Le contrat ? T’as signé un contrat toi ?!

— Ben ouais. Pas toi ?!

— Nan ! Attention devant toi !

— J’ai vu ! Il est énorme celui-là !

— C’est le modèle familial ! s’esclaffa Andréa. Le Maxi-Best of faisandé !

Le zombie devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt, c’était un monument de graisse tremblotante, un pudding ambulant monté sur deux colonnes de lard putréfié. Il dévorait les restes d’un homme et les bruits de succion et de chair déchirée firent frissonner les deux runners.

— Il a dû passer sa vie à s’empiffrer et il continue, même mort.

— Tu sais, commença Vasily sceptique, je suis pas sûr que ce soit une bonne pub pour une chaîne de fast-food…

— On s’en fout ! Faut qu’on bouge sinon on va être encerclés ! Mets-lui une casquette !
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— Regarde papa, y en a plein qui en ont une. On pourra aller manger là-bas, dis papa ? Je veux un Double Murder Burger et des frites !

— On verra. Reste sur le côté en attendant.

Le père épaula son fusil et colla son œil à la lunette de visée. Il regarda deux fois pour être sûr de ce qu’il voyait.

— C’est complètement con comme truc.

Il aligna sa mire sur la cible, entre le B et le M et tira. Le front du mort-vivant explosa et son contenu s’éparpilla dans une gerbe de sang. Le tireur baissa son fusil, satisfait du carton. Il s’adressa à son fils :

— T’as vu ça Jérémy ? Jérémy ?

Jérémy avait fait le tour de la maison familiale pour rejoindre cet endroit formellement interdit : le charnier où l’on entassait les zombies définitivement morts. L’enfant escalada le monticule de cadavres et ramassa une casquette qu’il épousseta. Elle n’était pas trop endommagée ni trop souillée. Il la planta fièrement sur sa tête.
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